
 
 

Ellis Island 
Portraits d’Augustus Frederick Sherman. 
 
Dossier enseignants : Prolongements pédagogiques pour 
le cours de Lettres (croisements possibles avec l’histoire 
et les arts plastiques) 
 
 
 
Activités proposées aux  élèves : 
 
Ecriture d’invention : l’interview d’un migrant.......................................................................... p. 1 
Description d’une photo d’Augustus Frederick Sherman. ......................................................... p. 8 
Travail épistolaire :  lettre de migrant. ....................................................................................... p. 10 
 
 
 Ecriture d’invention : l’interview d’un migrant. 
 
Objectif :  Réaliser une interview fictive de migrants.  
Les élèves sont invités à utiliser les données de l’exposition et du dossier pédagogique. Ils pour-
ront également s’inspirer des entretiens réalisés par Georges Pérec pour la préparation de son 
film  et retranscrits dans son livre Récits d’Ellis Island, histoires  d’errance et d’espoir. (Voir ci-
dessous) 
 
Dispositif :  
Constituer deux groupes d’élèves dont l’un sera composé des journalistes, l’autre des intervie-
wés.  
 
Technique de l’interview :  
 
Groupe 1  (Les journalistes) 
 
1/ Etape de la préparation 

• S’informer sur le sujet et sur la personne (nom, prénom, âge, expérience…).  
• Préparer des questions précises et courtes (une seule à la fois). 
• Eviter les questions fermées (réponse de type « oui » ou « non »). 
• Trouver la première question et ordonner les suivantes en fonction de ce que l’on sou-

haite apprendre. 
 
2/ Etape de l’entretien: 

• Utiliser un ton respectueux et un niveau de langue correct. 
• Reformuler la question si elle n’est pas comprise. 
• Solliciter l’approfondissement d’une réponse, ou d’autres détails. 
• Laisser l’interviewé réfléchir, se taire, ou hésiter. 

 
3/ Etape de l’écriture : 

• Typographie : pour la première question et la première réponse, on écrit en entier le nom 
du journaliste et de l’interviewé. Ensuite, on utilise leurs initiales. 
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• Conserver l’aspect oral : l’interview est un exercice vivant. Le témoin peut hésiter, 
s’exclamer, se taire, revenir en arrière ou laisser son discours en suspens (traduire cela 
par la ponctuation). 

• Trouver un titre, par exemple « Témoignage de… » ou « Entretien avec… » 
• Rédiger un chapeau, c’est-à-dire une accroche de l’interview située entre le titre et 

l’article : présentation du sujet de l’interview et du témoin (nom,  qualités ) 
 
 
Groupe 2  (Les interviewés) 
Création d’un personnage de migrant :  
 
Choisir un personnage de migrant parmi les six photographies d’Augustus Frédérérick Sherman 
proposées. 
La photo une fois choisie, il s’agit d’inventer au personnage une identité, un passé et un avenir. 
(Consulter le dossier pédagogique, partie historique). 
 
Quelques questions à se poser pour créer ce personnage : 

• Quels sont ses nom et prénom, son âge ? 
• De quel pays vient-il ou de quelle ville ? 
• Quelle est sa situation de famille ? 
• Quelles sont les raisons du départ. Pourquoi les Etats-Unis ? 
• Voyage-t-il seul ou accompagné ? 
• Connaît-il quelqu’un aux Etats-Unis ? 
• Où embarque-t-il ? Sur quel bateau ? Durée du voyage ?  Conditions sur le bateau ? 
• Comment l’arrivée à Ellis Island se passe-t-elle ? Comment les tests se déroulent-ils ? 
• Quelle est sa nouvelle vie  (travail, logement, famille) ? 

 
Réalisation des interviews fictives 
Composer des duos journaliste/interviewé et procéder aux entretiens.  
On peut imaginer une phase orale enregistrée, puis une phase écrite de consignation (avec quel-
ques retouches si nécessaire). 
 
 Documents supports : photographies et entretiens  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

        
 
 

Crédits : Courtesy the 
Statue of Liberty Natio-
nal Monument, the Ellis 
Island Immigration 
Museum, and the Aper-
ture Foundation 

Jeune fille de la région de Kochers-
berg 

Italienne 
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Crédits :  Courtesy of the Statue of Liberty National Monument, the Ellis 
Island Immigration Museum, and the Aperture Foundation 

Passager clandestin allemand 

Immigré cosaque 

Ruthénienne de l’ancien royaume de Ru-
thénie qui s’étendait autrefois sur une 
zone allant de l’Ukraine au nord-ouest de 
la Roumanie 

Algérien 
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Exemples d’entretiens  
Tirés de Récits d’Ellis Island, histoires d’errance et d’espoir. 
Georges Perec avec Robert Bober 
Photographies de Lewis W. Hine 
P.O.L avec l’Institut National de l’Audiovisuel, 1995, 154 p. 
 
(Remarque : La disposition  et la ponctuation originales des textes ont été conservées, mais les 
élèves seront libres d’adopter une autre forme.) 
 
Interview de Monsieur Semyon Shimin (réalisée le 23 mai 1979) 
Témoin né à Astrakhan (Russie) en novembre 1902, arrivé en Amérique en 1912 
 
Georges Pérec : Vous vous souvenez de votre arrivée 
 en Amérique ? 
Semyon Shimin : Oh, c’était une journée très chaude,   
en juin 1912. 
 
 G.P. : Et de la Russie, vous avez des souvenirs ? 
S.S. : Quelques-uns… quand j’avais cinq ans…  
je ne suis pas allé à l’école là-bas, seulement  
au Heder, l’école hébraïque… J’étais un garçon  
très espiègle… Je me souviens que j’aimais  
énormément la musique, je voulais être musicien,  
peut-être parce que dans ma famille il y avait   
un oncle qui était compositeur… et puis il y avait  
toujours beaucoup de musiciens dans notre  
maison…. Bien sûr, je me souviens aussi de mon  
excitation le jour où on m’a dit que nous allions  
peut-être partir pour l’Amérique… On nous  
racontait toutes sortes d’histoires sur l’Amérique, 
on recevait des lettres, on nous disait que c’était  
le pays où tout le monde avait sa chance… 
 
G.P. : Vous étiez combien dans votre famille ? 
S.S. : Nous étions six avec mes parents…  
Il y avait un bébé, une petite fille…  
Malheureusement, elle a attrapé une pneumonie  
sur le bateau et elle est morte,  
deux mois après notre arrivée…  
Je me souviens aussi que nous avions beaucoup  
d’amis en Russie, des gens de toutes  
les nationalités… Il y avait des Tartares,  
il y avait des Perses, il y avait les Russes,  
il y avait les Juifs… J’aimais beaucoup faire  
de la sculpture, mais je ne dessinais pas… 
 
G.P. : Vous vous souvenez du voyage ? 
S.S. : Oui, je crois qu’il nous a fallu à peu près deux semaines pour traverser la Russie.  
Nous avons pris le bateau à Libava, c’est en Estonie, je crois. Et de là, encore deux  
semaines pour arriver à New-York.  
Je me souviens très bien que nous étions  
très anxieux, parce que ça se passait juste  
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après le naufrage du Titanic et tout le monde 
sur le bateau avait un peu peur. 
G.P. : Vous étiez dans la cale ? 
S.S. : Je ne sais pas, je ne m’en souviens pas très bien. Les photographies que j’ai vues  
des émigrants qui voyageaient dans la cale  
sont différentes des souvenirs que j’ai.  
C’est sûr que ce n’était pas la première classe… En tout cas, ce dont je me souviens, 
c’est que j’étais la plupart du temps sur le pont… 
J’aimais regarder la mer. Il faisait très beau… (…) 
 
G.P. : Vous aviez des parents aux Etats-Unis ? 
S.S. : C’est grâce à eux que nous avons pu venir… 
Les frères de mon père n’avaient pas voulu faire 
leur service dans les armées tsaristes et ils étaient 
partis plusieurs années auparavant. 
Puis grand-mère est venue, puis nous tous. 
Ils se sont installés dans l’East Side et c’est là que 
nous avons habité au début… Mais la situation 
n’a pas tardé à devenir préoccupante 
et un peu triste… Père fut effrayé par ce qu’il vit 
de New York, par les foules… Il comprit 
qu’il n’était plus question pour lui d’ouvrir 
un magasin d’antiquités… Il n’avait pas assez 
d’argent pour cela… et au bout d’environ 
deux mois, il prit une petite épicerie, 
un delicatessen à Brooklin… 
Dans l’arrière boutique, il y avait deux petites 
pièces et c’est là que nous habitions tous, 
ce qui nous changeait beaucoup de la très 
très grande maison que nous avions à Astrakhan. 
Père disait tout le temps que tout allait 
de travers, mais moi, j’étais surexcité par tout 
ce qui pouvait m’arriver… 
(…) 
 
G.P. : Vous n’êtes jamais retourné en Russie ? 
S.S. :  Non, jamais. J’aimerais bien. 
 
G.P. : Est-ce qu’il vous reste de la famille là-bas ? 
S.S. : Je ne pense pas. Les dernières nouvelles que  
j’ai eues furent une lettre qui venait de Genève : 
quelqu’un qui avait vu une reproduction 
d’un de mes tableaux et qui me disait 
que nous étions parents. Il avait quitté la Russie 
pendant la guerre et s’était installé en Suisse. 
La famille de ma mère s’est complètement dispersée ; celle de mon père est toute ici. »  
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Interview de Madame Gasperetti. (réalisée le 31 mai 1979) 
Madame Gasparetti est arrivée en Amérique en 1912 à l’âge de dix-huit ans. 
 
Georges Pérec : Madame Gasperetti, vous êtes arrivée très jeune 
aux Etats-Unis. Quel âge aviez-vous ? 
Mme Gasparetti :  J’avais dix-huit ans… 
Enfin, pas tout à fait, mais disons dix-huit. 
 
G.P. : C’était en quelle année ? 
Mme G. : En 1912. 
 
G.P. :  Alors, maintenant, 
vous avez quatre-vingt-cinq ans ? 
Mme G. : Oui. 
 
G.P. : Vous êtes venue d’Italie ? 
Mme G. : Oui 
 
G.P. : De quelle partie d’Italie ? 
Mme G. : De la province de Pavie. Paese 
Gombolo, un village de la région de Pavie. 
 
G.P. : Pourquoi êtes-vous partie en Amérique ? 
Mme G :  Eh bien, j’avais trois sœurs ici, 
alors vous savez comment ça se passe ; 
Je ne voulais pas quitter ma mère ; 
quand ma sœur est revenue et qu’elle a voulu 
m’emmener ici, j’ai dit non, j’ai dit : 
« Je ne veux pas laisser maman toute seule ici. » 
Et puis d’un seul coup, j’ai changé d’avis. 
Vous savez, on va toujours en Amérique pour 
la même raison : le tout-puissant dollar. 
 
G.P. : Pour gagner de l’argent, pour devenir 
riche. Vos sœurs étaient riches ? 
Mme G. : Oh non, pas riches. Mon père était 
tailleur et un tailleur ça n’est jamais vraiment 
riche. En tout cas nous étions quatre sœurs et 
nous sommes toutes venues ici, l’une après 
l’autre, et mon frère aussi, mon seul frère. 
Je suis la seule qui reste. Ils sont tous décédés. 
 
G.P. : Vous avez pris le bateau où ? A Gênes ? 
Mme G. : Oui. Et je suis arrivée aux Etats-Unis 
le 22 février. L’anniversaire de Washington. 
Quand j’ai vu la statue de la Liberté 
pour la première fois, ça m’a beaucoup 
impressionnée. Oh, j’étais bien contente 
de la voir. Et puis, ils m’ont emmenée 
à Ellis Island, il y avait une foule de gens là-bas 
et ça parlait, ça parlait, l’un parlait comme-ci 
et l’autre parlait comme çà, ils parlaient 



 
 
 
 

 
 
 
 

■ 7 ■ 

tous une langue différente, mais moi, 
ils m’ont parlé en anglais. 
G.P. : Vous ne saviez pas l’anglais 
à cette époque-là ? 
Mme G. : Non, seulement yes et no 
 
G.P. : Alors, qu’est-ce qui vous est arrivé 
a Ellis Island ? 
Mme G. : C’était plutôt étrange pour moi, avec 
tous ces gens, toujours ces grands groupes de 
gens. J’attendais que mes sœurs viennent me 
chercher. Pendant ce temps-là, ils me posaient 
des tas de questions. D’où vous êtes ? Alors je 
leur ai dit : « Je viens de là et de là. » Et puis tout 
à coup on me dit : « Qui sont ces gens-là ? » 
Et je réponds : « C’est ma soeur, mais lui 
c’est le mari de mon autre sœur. » Ils voulaient 
savoir des tas de choses : Pourquoi vous veniez 
en Amérique, combien d’argent nous avions 
sur nous, parce que, à cette époque, il fallait avoir 
telle ou telle somme en lires pour pouvoir entrer. 
Pourquoi ? Je ne le sais toujours pas. Sans doute 
qu’ils avaient peur que je ne puisse même pas 
m’acheter un morceau de pain. Je ne me souviens 
pas exactement du montant, mais en tout cas, 
je sais que je l’avais. Ah oui, je me souviens aussi 
d’une chose : ils nous mettaient une étiquette, 
là, avec mon nom dessus, comme pour le bétail 
(rires). 
 
G.P. : Vous vous souvenez des visites médicales ? 
Mme G. : Ah oui. Ils regardaient les yeux. 
oui, surtout les yeux. Sinon, ils ne vous laissaient 
pas entrer. 
 
G.P. : Vous avez passé toute la journée 
à Ellis Island ? 
Mme G. : Presque toute la journée, oui. 
Ensuite, je me souviens, avec ma sœur, 
nous avons pris le bateau, le petit bateau, 
et puis le métro aérien de la 3è Avenue. 
(…) 
 
G.P. : Vous vouliez revenir en Italie ? 
Mme G. : J’y suis retournée. En 1930. 
 
G.P. : Vous aviez l’intention d’y rester ? 
Mme G. : Non,non,non,non. 
C’était seulement une visite. » 
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 Description d’une photo d’Augustus Frederick Sherman. 
 
Objectif :  
choisir et décrire une photographie d’Augustus Frédérick Sherman. 
 
Documents : 
Dans le cadre d’un cours sur le portrait, laissé à l’appréciation de l’enseignant, celui-ci pourra 
consulter : 

• pour l’analyse photographique, la partie du dossier enseignants « Analyse de l’image et 
propositions d’activités » 

• pour la mise en forme écrite, les textes littéraires d’accompagnement. 
 
 
Textes littéraires : 
Voici trois  portraits de migrants dans les années 1920-1930 (Russe, Polonais, Arménien) Dans 
chaque extrait, l’auteur mentionne les vêtements et accessoires, comme  marques d’identité (ou 
de perte d’identité) sociale ou culturelle. 
 
Portrait d’un migrant russe. Gare de Lyon. Juin 1922 
« Du haut des vitrages enfumés tombait une clarté incolore et chaude. Des porteurs assaillaient 
les wagons au repos et bâtissaient sur leurs chariots des forteresses de valises. Le flot des voya-
geurs poussait Akim Arapoff vers la sortie de la gare. Englué dans la masse des visages, assourdi 
par le halètement des locomotives, il avançait d’une démarche courte et saccadée. Il n’avait pas 
mangé depuis Marseille pour économiser son argent. Des crampes douloureuses lui serraient 
l’estomac. Son regard suscitait partout des moucherons aux ailes scintillantes Machinalement, il 
tendit son ticket à un contrôleur, fit plusieurs pas encore, déboucha à l’air libre et s’immobilisa, 
ébloui. Arrosée de soleil cru, l’esplanade de la gare de Lyon grouillait de monde et de voitures. 
Entre les falaises grises des immeubles, des avenues plantées d’arbres s’en allaient vers les pro-
fondeurs brumeuses de la cité. Une forte rumeur vivante, coupée par les pétarades des moteurs, 
les tintements des tramways, les jappements des klaxons, montait du sol comme une vapeur. 
Akim tremblait sous le choc et clignait nerveusement des paupières. Les accents de la langue 
française, chantante, rapide, le baignaient de toutes parts. Les voyelles « a » et « i » heurtaient 
agréablement ses oreilles. Un sentiment de légèreté, d’alacrité, lui traversa l’esprit. Les gens 
qui le bousculaient se hâtaient vers des rendez-vous d’affaires ou d’amour, vers des logis parés de 
souvenirs, vers toutes sortes d’habitudes ou de surprises sans danger. Leurs figures étaient sai-
nes. Leurs habits corrects inspiraient le respect. Rien qu’à les voir, Akim mesurait son extrême 
déchéance. Il lui sembla que des passants se retournaient et considéraient son accoutrement avec 
un sourire. Une bouffée de sang lui sauta aux joues. Il portait des bottes éculées, des culottes de 
cheval en drap bleu et une tunique autrichienne, plissée dans le dos. En travers de son épaule, 
pendait un manteau de femme, qu’il avait acheté à Constantinople, pour une lire, et qu’un cama-
rade avait transformé en capote d’officier. Son crâne disparaissait jusqu’aux tempes dans une 
casquette à fond blanc pesant et à visière vernie. Il tenait à la main un havresac pesant, dont les 
courroies s’étaient déchirées pendant le voyage. Il fourra ses doigts dans sa poche pour vérifier la 
présence de son porte-monnaie. Toute sa fortune était contenue dans cette bourse en mailles 
métalliques : vingt-trois francs. Le trajet avait coûté cher. »   
  
Etrangers sur la terre 
Henri Troyat, La Table Ronde,1950 (réédité chez Folio), 2 tomes, 379 et 444 p. 
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Portrait de groupe : Polonais en rapatriement forcé. Train de France à Pologne. 1934 ou 1935 
« Mais les voitures de troisième abritaient des centaines d’ouvriers polonais congédiés de 
France et qui regagnaient leur Pologne. Et je remontais les couloirs en enjambant les corps. Je 
m’arrêtai pour regarder. Debout sous les veilleuses, j’apercevais dans ce wagon sans divisions, et 
qui ressemblait à une chambrée, qui sentait la caserne ou le commissariat, toute une population 
confuse et barattée par les mouvements du rapide. Tout un peuple enfoncé dans les mauvais son-
ges et qui regagnait sa misère. De grosses têtes rasées roulaient sur le bois des banquettes. 
Hommes, femmes, enfants, tous se retournaient de droite à gauche, comme attaqués par tous ces 
bruits, toutes ces secousses qui les menaçaient dans leur oubli. Ils n’avaient point trouvé 
l’hospitalité d’un bon sommeil.(…) 
 Ils n’avaient rassemblé que les ustensiles de cuisine, les couvertures et les rideaux, dans des 
paquets mal ficelés et crevés de hernies. Mais tout ce qu’ils avaient caressé ou charmé, réussi à 
apprivoiser en quatre ou cinq années de séjour en France, le chat, le chien et le géranium, ils 
avaient dû les sacrifier et ils n’emportaient avec eux que ces batteries de cuisine. 
           Un enfant tétait une mère si lasse qu’elle paraissait endormie. La vie se transmettait dans 
l’absurde et le désordre de ce voyage. Je regardai le père. Un crâne pesant et nu comme une 
pierre. Un corps plié dans l’inconfortable sommeil, emprisonné dans les vêtements de travail, 
fait de bosses et de creux. L’homme était pareil à un tas de glaise. Ainsi, la nuit, des épaves qui 
n’ont plus de forme, pèsent sur les bancs des halles. (…) Pourquoi cette belle argile humaine est-
elle abîmée ? » 
 
Terre des hommes 
Antoine de Saint-Exupéry, Gallimard, 1939, pp 187-188. 
Texte cité par Janine Ponty,  L’immigration dans les textes, Belin-sup, 2004, pp 194-195 
 
Portrait d’un arménien réfugié en France. Alfortville. Années vingt 
« A quoi ressemblait-il exactement, Hayrig* ? Son portrait se dessinera au fil des souvenirs. Pour 
le moment, je ne veux en retenir ici qu’une image symbolique, à peine une esquisse, telle une 
icône qui distillerait en deux traits, trois couleurs, l’essence même d’un saint. 
Droit. Droit dans son corps, droit dans sa tête – on ne disait pas encore droit dans ses bottes. 
Grand. Fils d’un montagnard khazar de deux mètres de haut, assurait-il, il respirait, à hauteur 
d’homme, l’air des cimes. 
Il sentait bon, papa.  Son odeur, je l’appelais l’odeur de la propreté. Propre avec rien ; un ou deux, 
peut-être trois vêtements, pas plus, mais toujours impeccables. Elégant, sans forcer le mot. L’air 
sévère, disions-nous, et à coup sûr nous le pensions. Aujourd’hui, je dirais l’air triste. Et cette 
moustache noire qui barrait son visage d’un trait d’austérité. ( p. 28-29) 
« Mon père avait un costume sombre, une veste noire et deux pantalons, l’un noir, l’autre gris. 
Deux paires de chaussures, peut-être ? Et deux larges ceintures de flanelle beige dont il ne se 
départait jamais, hiver comme été, les enroulant rituellement autour de sa taille chaque matin. 
 
* papa, en arménien 
 
Le figuier de mon père 
Vartan Berberian, Anne Carrière, 2006, p.45 
 
Suggestion :  
les enseignants pourront également faire lire ou étudier quelques portraits littéraires célèbres, 
par exemple celui de Corentin dans  Une Ténébreuse Affaire  ou de Madame Vauquer  dans Le 
père Goriot, pour ne citer que Balzac. On y observera notamment le travail de  description des 
vêtements comme signes d’appartenance sociale et culturelle et comme symptômes psychologi-
ques.              
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 Travail épistolaire :  lettre de migrant. 
 
Objectif :  
rédiger la lettre d’un migrant à sa famille. 
 
Dispositif :  

• Choisir une photographie parmi celles déjà proposées pour l’exercice d’interview. 
• Mener une recherche documentaire préalable pour, à partir de sa photographie, créer le 

personnage, lui donner un trajet de vie, une expérience et une sensibilité qui seront per-
ceptibles dans la lettre.  

 
Documents-supports :  
l’enseignant pourra faire lire les lettres authentiques de migrants qui figurent dans le dossier 
enseignants, partie « sélection de textes ». 
 
 
 
 
 
 


